
La farce grecque : bilan d'une fausse révolte
Sans base sociale, les émeutes récentes n'ont pas 
apporté de renouvellement idéologiqueLes ém eutes qui ont eu 

lieu à Athènes et dans 
d’autres grandes villes 
de Grèce il y  a quelques 
semaines ont amené le 
pays au bord d’une crise 
de nerfs, et sont au centre de l'atten­

tion de l’opinion publique interna­
tionale. Pleins d’em pathie pour le 
populism e et le sentimentalisme, 
les médias nationaux ont contri­
bué à la création de cet imaginaire 
de révolte sociale, expression, pour 
certains, d’une permanente tragé­
die grecque.

Une vague d’analyses stéréoty­
pées à propos de la révolte des jeu­
nes a balayé les médias, et certains 
journalistes sont allés jusqu’à pro­
phétiser une explosion sociale, voi­
re une quasi-guerre civile.

Heureusement, nous en som ­
mes très loin. Tout d’abord, ce m ou­
vem ent n'a pas eu une base sociale 
spécifique, mais dispersée : des étu­
diants et des lycéens des quartiers 
bourgeois, des enfants d'immigrés 
et des groupes sociaux exclus. Des 
jeunes ont m anifesté avec des 
« soixante-huitards », des apoliti­
ques à côté d ’anarchistes, des 
m aoïstes avec des supporters 
d’équipes de foot. Et, com m e d’ha­
bitude, le noyau initial était formé 
de groupes de jeunes anarchistes 
qui prennent plaisir à caillasser des 
magasins et à brûler des voitures 
dans « leur territoire » universitai­
re afin d’affirmer leur identité idéo­
logique.

L’opinion générale a désigné la 
colère com m e ressort principal de 
ces événements. En réalité, les sen­
tim ents étaient très divers : d ’un 
côté, la haine et la rage des manifes­
tants du m ouvem ent altermondia- 
liste et anarchiste ; d’un autre, la 
jalousie des émigrés contre la socié­
té de consomm ation ; d’un troisiè­
me, le plus important, le défoule­
m ent et le babillage des gamins qui 
faisaient l’école buissonnière pour 
participer à un théâtre de rue avec 
publicité garantie.

La plupart des manifestants ont 
eu le sentiment agréable de partici­
per à une petite aventure qui forti­
fiait leur narcissisme, grâce aux 
transmissions télévisées. La phra­
se qui se voulait rassurante mais
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totalem ent ratée du m inistre de 
l'intérieur, qui a déclaré que « la 
police sera sur la défensive », a fonc­
tionné com m e le feu vert à une par­
ticipation générale aux émeutes, 
sans risque ni coût, en toute im pu­
nité. Bref, une sorte de plaisanterie 
sociale.

Ce m ouvem ent n ’a m êm e pas 
vu  ém erger de nouvelles valeurs 
idéologiques susceptibles de préfi­
gurer l’évolution des réalités socia­
les, com m e l’avait fait Mai 68. Les 
manifestants ont trouvé leur point 
de convergence dans l’opposition 
à la police, banalité qui se répète 
depuis trente-cinq ans, mais ils 
n’ont eu aucune imagination dans 
leurs revendications, expression 
de la tradition étatique la plus clas­
sique de la gauche grecque ; et 
pour cause : ce sont les groupes 
gauchistes et les deux partis com ­
munistes qui ont réussi très vite à 
canaliser le discours public des 
manifestants.

Les ém eutes ont confirm é la 
crise d’un gou vern em ent qui 
affronte de sérieux problèmes de 
légitim ité : il s’est non seulem ent 
m ontré incapable de m ettre en 
œuvre des réformes indispensa­
bles, mais en outre, il est mêlé à plu­
sieurs scandales économiques qui 
ont réduit sa capacité d’action.

En m êm e tem ps, les évén e­
m ents ont m ontré com bien la 
culture politique dominante, ins­
tallée après la chute de la dictature 
des colonels en 1974, a contribué à 
l'impasse actuelle. La Grèce est pro­
bablem ent le dernier pays euro­
péen où des va leu rs de typ e  
« démocratie populaire » im prè­
gnent le discours public, surtout 
celui des in tellectuels et des 
médias.

Rappelons qu’en 1989, année de 
la chute du m ur de Berlin, la droite, 
pour des raisons électorales, ne 
s’était pas gênée pour form er un

gouvernem ent de coalition avec le 
Parti communiste, un des derniers 
partis staliniens en Europe.

Toute revendication égalitariste 
rencontre son écho dans cette 
culture politique, avec pour consé­
quence indirecte le fait que la vio­
lence ne soit pas dénoncée. Cette 
culture de la violence dite « politi­
que » permet à une mouvance idéo­
logique d’imposer son règne dans 
plusieurs secteurs de la société.

Ainsi, la loi qui interdit la présen-
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“politique” permet 
à une mouvance 
d’imposer son règne »

ce de la police dans les universités 
au nom  de la liberté de penser -  et 
qui existe uniquem ent en Grèce -  
permet-elle à l’extrêm e gauche de 
s’y  imposer par l’intimidation per­
manente. Des professeurs sont

roués de coups ou menacés, un col­
loque scientifique traitant du com­
munisme est boycotté si ainsi en a 
décidé le Parti communiste, etc.

Rien n’est resté du mouvement 
de décembre et du tsunami média­
tique qu’il a généré. Rien sauf cette 
tentation de la violence et de l’ano­
mie. 11 est clair que si le discours des 
médias, des intellectuels et des par­
tis politiques continue à présenter 
l’occupation des écoles par les 
lycéens com m e « un avenir plein 
de promesse », la conséquence en 
sera une réceptivité accrue aux 
incantations du totalitarisme et du 
populisme.

L’expérience historique a mon­
tré que les révolutions « jeunis- 
tes » répandent plus le désastre 
que le bonheur ; le Cambodge des 
Khmers rouges et la révolution 
culturelle m aoïste en sont les 
exemples des plus tragiques.

Heureusement, la « révolte » de 
décembre 2008 est plus proche de 
la farce que de la tragédie. Une far­
ce que les enfants se plaisent à mon­
ter pour s’amuser. É
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